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INTRODUCTION

Le terme "phytopratique" désigne les manipulations, non génétique, destinées à améliorer la performance des espèces végétales. Les produits obtenus de ces pratiques ne sont pas des OGM (Organisme Génétiquement Modifié), car les techniques appliquées sont issues des acquis purement traditionnels. De nombreux termes sont utilisés pour désigner ces acquis : savoir endogène, connaissance indigène, connaissance traditionnelle, acquis traditionnel, savoir-faire traditionnel, savoir local, etc. (GBEHI, C., 1995). La phytopratique existe dans tous les pays tropicaux, elle est peu coûteuse mais efficace pour le développement de l'agriculture. 

1 - PHYTOPRATIQUES EN PAYS TROPICAUX

En 1987, AUMEERUDY Y. et PINGLO F. ont décrit des phytopratiques observées dans des pays tropicaux en citant des exemples très illustratifs : un bambou-carré, à forme et section quadrangulaire, destiné à la charpenterie ou à l'ornementation, est obtenu en faisant pousser la jeune chaume de bambou dans un moule carré composé de 4 planches en bois ; la soudure par approchage de trois plantules de manguier entraîne une fusion des tissus de ces individus pour obtenir un manguier à trois "pieds" résistant au vent violent et à maturité sexuelle rapide, les trois systèmes racinaires assurent ainsi la nutrition de la même plante ; le greffage d'un manioc arborescent sans tubercule (Manihot glagiovii Muell. Arg.) sur un manioc à tubercule (Manihot esculenta Crantz) permet d'obtenir un manioc à tubercules géants.

2 - PHYTOPRATIQUES A MADAGASCAR

De nombreux modèles traditionnels afférents à la phytopratique sont rencontrés en milieu rural malagasy. Par observation des phénomènes naturels, les cultivateurs malagasy ont eux aussi, développé des acquis intéressants. Les explications scientifiques de ces pratiques ainsi que les résultats sont toujours complexes, aussi bien pour le paysan lui-même que pour les chercheurs. Cependant, afin de se convaincre sur l'efficacité des techniques, le cultivateur essaie de donner diverses interprétations selon sa perception du phénomène. Des exemples notés en milieu rural malagasy sont cités dans les paragraphes qui suivent.

2.1 -  Manguier, jacquier et citronnier

Des entailles par coup de machette au niveau du tronc de l’arbre permettent aux manguier (Mangifera indica L. – ANACARDIACEAE), jacquier (Arthocarpus integrifolia Forster & Forster – MORACEAE) et citronnier (Citrus limonium L. – RUTACEAE) de produire de meilleurs fruits. Par rapport aux plantations normales, la mangue ne présente plus cette sève irritante qui entraîne habituellement des plaies sur la joue des enfants. Le jacque (ou ampalibe) n'a plus cette gomme désagréable qui colle partout sur la main, et le citron est plus juteux tout en étant bien calibré. L'explication du paysan est simple : " en octobre, on blesse la plante pour qu'elle s'évide de ses sèves et gommes qui ne sont pas bons pour la qualité des fruits".

2.2 – Bananier (Musa paradisiaca L.- MUSACEAE)
Le jeune plant de bananier, arraché d’une souche mère, est placé pendant une ou deux nuits (avec ses racines nues) dans un endroit ombragé avant de le transplanter. Sans cela, selon le cultivateur, les bananes mûrissent difficilement par les procédés artificiels de maturation ou (otrika). "Il faut d'abord aider le jeune bananier à éliminer les eaux sales (rano ratsy) de la plante mère avant sa mise en terre". 

Concernant toujours le bananier, il est possible d'accélérer la maturation du régime de banane en supprimant à temps utile le restant du cône d'inflorescence mâle, "celui-ci consomme inutilement les substances nutritives qui doivent commander le mûrissement des fruits".

2.3 – Cocotier (Cocos nucifera L. - ARECACEAE)

Si on voudrait planter du cocotier sur les hautes terres éloignées de la côte, il faut mettre des gros sels (sira vaingany), d'un volume de 1 à 2 kg, dans un trou de dimension 1m x 1m x 1m  avant d'y planter le jeune plant. Selon le paysan, "le cocotier préférerait des sols salés rencontrés dans les zones côtières ; pour qu'il n'aura pas la nostalgie de la mer, il faut lui donner du sel".

2.4 - Macrobouturage érigé

Une macrobouture ou "estacon" ou encore "bouture haute" peut être un bout de tige, un bâton ou une perche, quelle que soit sa longueur, qui peut repousser naturellement une fois replantée. De nombreuses espèces végétales possèdent cette capacité à se multiplier par macrobouturage érigé. Ces plantes sont utiles comme haie vive, une fascine, une clôture, pour fixer les berges par le reboisement ou par la végétalisation d'un site. Ce sont des notions intéressantes aussi bien pour la conservation des sols que pour la sauvegarde des espèces végétales menacées. Des exemples d'espèces adaptées à ces techniques agroécologiques sont présentés dans la liste qui suit.

Tableau : exemples de plantes locales pouvant se multiplier par macrobouturage érigé.

	FAMILLES
	Noms Scientifiques
	Noms malagasy

	BOMBACACEAE 
	Ceiba pentandra (L.) Gaertner
	Pamba

	BURSERACEAE 
	Commiphora pervilleana Engl.
	Matambelona

	CONVOLVULACEAE 
	Ipomoea fistulosa (Mart. ex Choisy) D. A.
	Tsomangarano

	EUPHORBIACEAE 
	Jatropha curcas L.
	Valavelona

	
	Manihot esculenta Crantz
	Mangahazo

	
	Manihot glagiovii Muell. Arg.
	Mangahazobe

	FABACEAE/ CAES.
	Gliricidia sepium (Jacq.) Walp
	Giliry

	FABACEAE/ PAP. 
	Aeschinomene elaphroxylon Guill. & Perr.
	Dobofonga, Vodifonga

	LECYTHIDACEAE 
	Barringtonia racemosa Forster & Forster
	Manondro, Kaboka

	MORINGACEAE 
	Moringa oleifera Lam.
	Felimorongo, Ananambo

	POACEAE 
	Dendrocalamus giganteus Monro
	Volosibe

	
	Phragmites communis Trin.
	Bararata

	RUBIACEAE 
	Adina microcephala Del.
	Sohihy

	VERBENACEAE 
	Gmelina arborea Roxb.
	Gomely


2.5 - Manioc/ macrobouturage couché

Une macrobouture de manioc, de l'ordre de 1 m de long, peut donner un rendement de 7 à 10 kg de tubercules par pied. Pour ce faire, préparer un trou de 1 m x 0,40 m avec une profondeur de 50 cm, y mettre du compost ou des débris de végétaux qu'on recouvre avec de la terre. La bouture sera couchée sous terre en gardant une partie d’environ 10cm à l’air libre. Chaque bourgeon va émettre des racines qui seront les tubercules du manioc. Plus la bouture est grande, plus les réserves lui permettant de s'auto-alimenter sont suffisantes jusqu'à ce que les racines soient assez développées pour assurer enfin un développement normal.

2.6 - Igname

Il est possible de domestiquer la majorité des variétés malagasy d'ignames du genre Dioscorea  (D. maciba, D. antaly, D. bemandry, …). A l’état sauvage, les tubercules de l’igname se développent à une profondeur allant jusqu’à 1 à 2 m rendant ainsi très difficile leur récolte. Pour résoudre ce problème, il consiste à enterrer des matériaux végétaux facilement dégradables tels qu’un tronc de bananes, une botte de pailles de maïs, des résidus de récolte, disposés suivant une position horizontale, puis de planter dessus l'apex de la tubercule d'igname. De ce principe, l'axe de croissance de la tubercule sera guidé vers la position horizontal, ce qui facilitera la récolte.

2.7 - Reboisement par transplantation en motte
La transplantation en motte ou "bata-tany" fait partie des connaissances endogènes qu'aucun paysan n'ignore dans le domaine du reboisement ou d'arboriculture fruitière. La technique peut être assimilée à celle de la transplantation à racine nue, mais pour cette pratique, il consiste à arracher le jeune plant avec la terre qui l’entoure. La motte de terre permet d'augmenter davantage la chance de survie de la plante une fois transplantée, car les racines secondaires du transplant sont peu endommagées et vont assurer la reprise de la croissance. Le taux de succès d'une transplantation en motte est estimé entre 80 à 90%.

Selon le paysan, ce taux de succès sera d'autant plus élevé si la collecte des jeunes plants est effectuée en saison de pluie, et surtout après le coucher de soleil ou mieux encore pendant la nuit. La mise en terre est à réaliser de préférence tout de suite après l'arrachage. Si un déplacement ou un transport s'impose, il faut envelopper le jeune plant avec une feuille de plante (bananier ou de taro), le tout sera humidifié soigneusement. La possibilité de collecter des sauvageons, issus des semis naturels, fait partie des intérêts de cette pratique surtout pour la sauvegarde du patrimoine génétique.

3 – PROTECTION DES CULTURES ET DES PRODUITS STOCKES
La lutte biologique consiste à favoriser le développement des ennemis naturels des espèces dites "nuisibles", en se référant au phénomène naturel de prédation ou de chaîne trophique. Il consiste également à dévier l'attention des espèces animales dites "nuisibles" pour que celles-ci n'utilisent pas les plantes "utiles" cultivées ou les produits en stock comme source d'alimentation.

3.1 - PLANTES-PIEGES

L'utilisation de "plantes-pièges", qui attirent la préférence de certains animaux nuisibles aux cultures est une pratique traditionelle en milieu rural malagasy :

- le sorgho ou Sorghum bicolor (L.) Moench (POACEAE), planté d'une façon aléatoire dans la rizière et dans la parcelle de maïs, attire les oiseaux comme le perroquet (Coracopsis vasa) et la perruche verte (Agapornis cana) qui s’attaquent habituellement aux cultures de céréales, ces oiseaux se déplacent habituellement en bande et peuvent causer des dégâts non négligeable sur la récolte, pratique observée chez les cultivateurs forestiers d’Ambato Boeny/ Mahajanga ;

- Sesbania sesban (L.) Merrill., (ou fanaivana), planté dans un jardin potager, à Sabotsy Namehana/ Antananarivo, attire le puceron qui nuit aux plantes légumières, sans traitement adéquat les plants de choux, de tomate, de concombre, etc sont des espèces préférées des pucerons ;

- la phragmite, Phragmites communis Trin. (POACEAE), ou "bararata", plantée sur les berges des cours d'eaux, à Madirovalo/ Mahajanga, permet de limiter l'envahissement du rat noir sur la culture de riz, le rat préfère les fleurs et jeunes pousses du bambou que de s’attaquer au riz (RANDRIANJAFY, Z. J. N., 2000).

3.2 – SAVOIRS TRADITIONNELS

La lutte biologique intègre également l’utilisation de plantes ou des produits d’origine purement végétale pour combattre les espèces nuisibles.

- la fumigation du maïs stocké éloigne les charançons ou "fositra"; 

- le piment Capsicum frutescens Will. (SOLANACEAE), ou "pilipily", protège le stock de riz blanc contre le développement des larves d'insectes ;

- la fronde de la fougère aigle, Pteridium aquilinum (L.) Kuhn, ou "apanga", combinée avec la bouse de zébus sont utilisées par les paysans d’Ambatolahy-Vatosola/ Fianarantsoa II, pour boucher les trous de rat noir et de la souris, une pratique adoptée pour protéger les greniers à riz contre le ravage des rongeurs ;

- la feuille de Phellolophium madagascariensis Baker (APIACEAE), ou "tangina", est utilisée par les riziculteurs de Mahasoabe /Haute-Matsiatra, pour boucher les galeries des écrevisses ou "orana" (Astacoides betsileoensis) et les trous des crabes d'eau douce ou "foza"  (Hydrothelphusa madagascariensis) ; ces animaux s’installent dans les rizières en creusant des galeries sous les diguettes, et cela entraîne des fuites d'eau non favorables à l’irrigation, la feuille de "tangina" est très efficace pour éloigner ces Crustacées.

CONCLUSION

Madagascar détient ainsi des connaissances agricoles traditionnelles riches et performantes. Cette richesse est cependant peu archivée et faiblement exploitée pour que des découvertes y afférentes seraient à recommander. L’agriculture moderne ne serait durable sans la considération des savoirs traditionnels, ceux ci permettent de faire augmenter le rendement de production alimentaire tout en valorisant les ressources naturelles disponible dans le milieu.
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